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 / 2 18

LA REINE : Un malheur marche sur les talons d’un autre, tant 
ils se suivent de près : votre sœur est noyée, Laertes. 

LAERTES : Noyée! Oh! Où donc ? 

LA REINE : Il y a en travers d’un ruisseau un saule qui mire 
ses feuilles grises dans la glace du courant. C’est là qu’elle 
est venue, portant de fantasques guirlandes de renoncules, 
d’orties, de marguerites et de ces longues fleurs pourpres 
que les bergers licencieux nomment d’un nom plus grossier, 
mais que nos froides vierges appellent doigts d’hommes 
morts. Là, tandis qu’elle grimpait pour suspendre sa 
sauvage couronne aux rameaux inclinés, une branche 
envieuse s’est cassée, et tous ses trophées champêtres 
sont, comme elle, tombés dans le ruisseau en pleurs. Ses 
vêtements se sont étalés et l’ont soutenue un moment, 
nouvelle sirène, pendant qu’elle chantait des bribes de 
vieilles chansons, comme insensible à sa propre détresse, 
ou comme une créature naturellement formée pour cet 
élément. Mais cela n’a pu durer longtemps : ses vêtements, 
alourdis par ce qu’ils avaient bu, ont entraîné la pauvre 
malheureuse de son chant mélodieux à une mort fangeuse. 

Extrait de l’Acte IV, scène 7, 
Traduction de François-Victor Hugo, 1859-1866.
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I 
Sur l'onde calme et noire où dorment les étoiles 
La blanche Ophélia flotte comme un grand lys, 
Flotte très lentement, couchée en ses longs voiles ... 
- On entend dans les bois lointains des hallalis. 

Voici plus de mille ans que la triste Ophélie 
Passe, fantôme blanc, sur le long fleuve noir ; 
Voici plus de mille ans que sa douce folie 
Murmure sa romance à la brise du soir. 

Le vent baise ses seins et déploie en corolle 
Ses grands voiles bercés mollement par les eaux ; 
Les saules frissonnants pleurent sur son épaule, 
Sur son grand front rêveur s'inclinent les roseaux. 

Les nénuphars froissés soupirent autour d'elle ; 
Elle éveille parfois, dans un aune qui dort, 
Quelque nid, d'où s'échappe un petit frisson d'aile : 
- Un chant mystérieux tombe des astres d'or. 

II 
O pâle Ophélia ! belle comme la neige ! 
Oui, tu mourus, enfant, par un fleuve emportée ! 
- C'est que les vents tombant des grands monts de Norwège 
T'avaient parlé tout bas de l'âpre liberté ; 

C'est qu'un souffle, tordant ta grande chevelure, 
A ton esprit rêveur portait d'étranges bruits ; 
Que ton cœur écoutait le chant de la Nature 
Dans les plaintes de l'arbre et les soupirs des nuits ; 

C'est que la voix des mers folles, immense râle, 
Brisait ton sein d'enfant, trop humain et trop doux ; 
C'est qu'un matin d'avril, un beau cavalier pâle, 
Un pauvre fou, s'assit muet à tes genoux ! 

Ciel ! Amour ! Liberté ! Quel rêve, ô pauvre Folle ! 
Tu te fondais à lui comme une neige au feu : 
Tes grandes visions étranglaient ta parole 
- Et l'Infini terrible effara ton œil bleu ! 

III 
- Et le Poète dit qu'aux rayons des étoiles 
Tu viens chercher, la nuit, les fleurs que tu cueillis, 
Et qu'il a vu sur l'eau, couchée en ses longs voiles, 
La blanche Ophélia flotter, comme un grand lys.
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Lettre de Rimbaud à Banville 

Charleville (Ardennes), le 24 mai 1870.  

A Monsieur Théodore de Banville. 

Cher Maître, 

Nous sommes aux mois d'amour ; j'ai dix-sept ans. L'âge des espérances et des chimères, comme on dit, - 
et voici que je me suis mis, enfant touché par le doigt de la Muse, - pardon si c'est banal, - à dire mes 
bonnes croyances, mes espérances, mes sensations, toutes ces choses des poètes - moi j'appelle cela du 
printemps. 

Que si je vous envoie quelques-uns de ces vers, - et cela en passant par Alph. Lemerre, le bon éditeur, - 
c'est que j'aime tous les poètes, tous les bons Parnassiens, - puisque le poète est un Parnassien, - épris de 
la beauté idéale ; c'est que j'aime en vous, bien naïvement, un descendant de Ronsard, un frère de nos 
maîtres de 1830, un vrai romantique, un vrai poète. Voilà pourquoi, - c'est bête, n'est-ce pas, mais enfin ?... 

Dans deux ans, dans un an peut-être, n'est-ce pas, je serai à Paris. - Anch'io, messieurs du journal, je serai 
Parnassien ! - Je ne sais ce que j'ai là... qui veut monter... - Je jure, cher maître, d'adorer toujours les deux 
déesses, Muse et Liberté. 

Ne faites pas trop la moue en lisant ces vers : 

...Vous me rendriez fou de joie et d'espérance, si vous vouliez, cher Maître, faire faire à la pièce Credo in 
unam une petite place entre les Parnassiens 

... Je viendrais à la dernière série du Parnasse : cela ferait le Credo des poètes !... - Ambition ! ô Folle ! 

Arthur Rimbaud.  

__________________ 

[Suivent trois poèmes joints à la lettre : « Sensation », « Ophélie », « Credo in unam » qui deviendra « Soleil 
et chair »] 

[Le texte suivant se situe après le dernier poème :] 

__________________ 

Si ces vers trouvaient place au Parnasse contemporain ? 

— Ne sont-ils pas la foi des poètes ? 

— Je ne suis pas connu ; qu’importe ? les poètes sont frères. Ces vers croient ; ils aiment ; ils espèrent : 
c’est tout. 

— Cher maître, à moi : Levez-moi un peu : je suis jeune : tendez-moi la main... 
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Autour du poème Ophélie de Rimbaud, de « Sensation » au « Bateau ivre » 
Sensation, 1870

Par les beaux soirs d'été, j’irai dans les sentiers, 
Picoté par les blés, fouler l’herbe menue : 
Rêveur, j’en sentirai la fraîcheur à mes pieds. 
Je laisserai le vent baigner ma tête nue. 
  
Je ne parlerai pas, je ne penserai rien : 
Mais un amour immense entrera dans mon âme, 
Et j’irai loin, bien loin, comme un bohémien, 
Par la Nature, — heureux comme avec une femme. 

Extraits de la lettre à Paul Demeny, du 15 mai 1871, dite « lettre du Voyant »

Car Je est un autre. Si le cuivre s’éveille clairon, il n’y a rien de sa faute. Cela m’est évident : j’assiste à 
l’éclosion de ma pensée : je la regarde, je l’écoute : je lance un coup d’archet : la symphonie fait son remuement 
dans les profondeurs, ou vient d’un bond sur la scène. 

[…] 

En Grèce, ai-je dit, vers et lyres rhythment l’Action. Après, musique et rimes sont jeux, délassements. L’étude 
de ce passé charme les curieux : plusieurs s’éjouissent à renouveler ces antiquités : — c’est pour eux. 
L’intelligence universelle a toujours jeté ses idées, naturellement ; les hommes ramassaient une partie de ces 
fruits du cerveau : on agissait par, on en écrivait des livres : telle allait la marche, l’homme ne se travaillant pas, 
n’étant pas encore éveillé, ou pas encore dans la plénitude du grand songe. Des fonctionnaires, des écrivains : 
auteur, créateur, poète, cet homme n’a jamais existé ! 

La première étude de l’homme qui veut être poète est sa propre connaissance, entière ; il cherche son âme, il 
l’inspecte, il la tente, l’apprend. Dès qu’il la sait, il doit la cultiver ; cela semble simple : en tout cerveau 
s’accomplit un développement naturel ; tant d’égoïstes se proclament auteurs ; il en est bien d’autres qui 
s’attribuent leur progrès intellectuel ! — Mais il s’agit de faire l’âme monstrueuse : à l’instar des comprachicos, 
quoi ! Imaginez un homme s’implantant et se cultivant des verrues sur le visage. 

Je dis qu’il faut être voyant, se faire voyant. 

Le Poète se fait voyant par un long, immense et raisonné dérèglement de tous les sens. Toutes les formes 
d’amour, de souffrance, de folie ; il cherche lui-même, il épuise en lui tous les poisons, pour n’en garder que les 
quintessences. Ineffable torture où il a besoin de toute la foi, de toute la force surhumaine, où il devient entre tous 
le grand malade, le grand criminel, le grand maudit, — et le suprême Savant — Car il arrive à l’inconnu ! Puisqu’il 
a cultivé son âme, déjà riche, plus qu’aucun ! Il arrive à l’inconnu, et quand, affolé, il finirait par perdre 
l’intelligence de ses visions, il les a vues ! Qu’il crève dans son bondissement par les choses inouïes et 
innombrables : viendront d’autres horribles travailleurs ; ils commenceront par les horizons où l’autre s’est 
affaissé ! 

[…] 

Cette langue  sera de l’âme pour l’âme, résumant tout, parfum, sons, culeurs, de la pensée accrochant la 1

pensée et tirant. Le poète définirait la quantité d’inconnu s’éveillant en son temps dans l’âme universelle. 

[…] La poésie ne rythmera plus l’action ; elle sera en avant. […] 

 Celle que le poète a pour charge d’inventer selon Rimbaud.1
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Le bateau ivre, 18711

Comme je descendais des Fleuves impassibles, 
Je ne me sentis plus guidé par les haleurs : 
Des Peaux-Rouges criards les avaient pris pour cibles, 
Les ayant cloués nus aux poteaux de couleurs. 

J'étais insoucieux de tous les équipages, 
Porteur de blés flamands ou de cotons anglais. 
Quand avec mes haleurs ont fini ces tapages, 
Les Fleuves m'ont laissé descendre où je voulais. 

Dans les clapotements furieux des marées, 
Moi, l'autre hiver, plus sourd que les cerveaux d'enfants, 
Je courus ! Et les Péninsules démarrées 
N'ont pas subi tohu-bohus plus triomphants. 

La tempête a béni mes éveils maritimes. 
Plus léger qu'un bouchon j'ai dansé sur les flots 
Qu'on appelle rouleurs éternels de victimes, 
Dix nuits, sans regretter l'oeil niais des falots ! 

Plus douce qu'aux enfants la chair des pommes sûres, 
L'eau verte pénétra ma coque de sapin 
Et des taches de vins bleus et des vomissures 
Me lava, dispersant gouvernail et grappin. 

Et dès lors, je me suis baigné dans le Poème 
De la Mer, infusé d'astres, et lactescent, 
Dévorant les azurs verts ; où, flottaison blême 
Et ravie, un noyé pensif parfois descend ; 

Où, teignant tout à coup les bleuités, délires 
Et rhythmes lents sous les rutilements du jour, 
Plus fortes que l'alcool, plus vastes que nos lyres, 
Fermentent les rousseurs amères de l'amour ! 

Je sais les cieux crevant en éclairs, et les trombes 
Et les ressacs et les courants : je sais le soir, 
L'Aube exaltée ainsi qu'un peuple de colombes, 
Et j'ai vu quelquefois ce que l'homme a cru voir ! 

J'ai vu le soleil bas, taché d'horreurs mystiques, 
Illuminant de longs figements violets, 
Pareils à des acteurs de drames très antiques 
Les flots roulant au loin leurs frissons de volets ! 

J'ai rêvé la nuit verte aux neiges éblouies, 
Baiser montant aux yeux des mers avec lenteurs, 
La circulation des sèves inouïes, 
Et l'éveil jaune et bleu des phosphores chanteurs ! 

J'ai suivi, des mois pleins, pareille aux vacheries 
Hystériques, la houle à l'assaut des récifs, 
Sans songer que les pieds lumineux des Maries 
Pussent forcer le mufle aux Océans poussifs ! 

J'ai heurté, savez-vous, d'incroyables Florides 
Mêlant aux fleurs des yeux de panthères à peaux 
D'hommes ! Des arcs-en-ciel tendus comme des brides 
Sous l'horizon des mers, à de glauques troupeaux ! 

J'ai vu fermenter les marais énormes, nasses 
Où pourrit dans les joncs tout un Léviathan ! 
Des écroulements d'eaux au milieu des bonaces, 
Et les lointains vers les gouffres cataractant ! 

Glaciers, soleils d'argent, flots nacreux, cieux de braises ! 
Échouages hideux au fond des golfes bruns 
Où les serpents géants dévorés des punaises 
Choient, des arbres tordus, avec de noirs parfums ! 

J'aurais voulu montrer aux enfants ces dorades 
Du flot bleu, ces poissons d'or, ces poissons chantants. 
- Des écumes de fleurs ont bercé mes dérades 
Et d'ineffables vents m'ont ailé par instants. 

Parfois, martyr lassé des pôles et des zones, 
La mer dont le sanglot faisait mon roulis doux 
Montait vers moi ses fleurs d'ombre aux ventouses jaunes 
Et je restais, ainsi qu'une femme à genoux... 

Presque île, ballottant sur mes bords les querelles 
Et les fientes d'oiseaux clabaudeurs aux yeux blonds. 
Et je voguais, lorsqu'à travers mes liens frêles 
Des noyés descendaient dormir, à reculons ! 

Or moi, bateau perdu sous les cheveux des anses, 
Jeté par l'ouragan dans l'éther sans oiseau, 
Moi dont les Monitors et les voiliers des Hanses 
N'auraient pas repêché la carcasse ivre d'eau ; 

Libre, fumant, monté de brumes violettes, 
Moi qui trouais le ciel rougeoyant comme un mur 
Qui porte, confiture exquise aux bons poètes, 
Des lichens de soleil et des morves d'azur ; 

 « Le bateau ivre », que Rimbaud a écrit sans avoir jamais vu la mer, est sans doute nourri de ses expériences de 1

« voyant », selon le mot célèbre de la lettre écrite à Paul Demeny, expériences qui ont pu conduire le poète à rechercher 
« toutes les formes d’amour, de souffrance, de folie ».
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Qui courais, taché de lunules électriques, 
Planche folle, escorté des hippocampes noirs, 
Quand les juillets faisaient crouler à coups de triques 
Les cieux ultramarins aux ardents entonnoirs ; 

Moi qui tremblais, sentant geindre à cinquante lieues 
Le rut des Béhémots et les Maelstroms épais, 
Fileur éternel des immobilités bleues, 
Je regrette l'Europe aux anciens parapets ! 

J'ai vu des archipels sidéraux ! et des îles 
Dont les cieux délirants sont ouverts au vogueur : 
- Est-ce en ces nuits sans fonds que tu dors et t'exiles, 
Million d'oiseaux d'or, ô future Vigueur ? 

Mais, vrai, j'ai trop pleuré ! Les Aubes sont navrantes.  
Toute lune est atroce et tout soleil amer : 
L'âcre amour m'a gonflé de torpeurs enivrantes. 
Ô que ma quille éclate ! Ô que j'aille à la mer ! 

Si je désire une eau d'Europe, c'est la flache 
Noire et froide où vers le crépuscule embaumé 
Un enfant accroupi plein de tristesse, lâche 
Un bateau frêle comme un papillon de mai. 

Je ne puis plus, baigné de vos langueurs, ô lames, 
Enlever leur sillage aux porteurs de cotons, 
Ni traverser l'orgueil des drapeaux et des flammes, 
Ni nager sous les yeux horribles des pontons. 
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Jules Laforgue, « Hamlet », Moralités légendaires, 1887  1

Dans ce court récit, que Laforgue présentait comme une nouvelle, mais qui s’apparente au 
moins autant au conte, voire au conte philosophique, Hamlet rencontre deux comédiens. 

- Comment t’appelles-tu, toi ? 
- William, riposte le jeune premier en pourpoint à crevées encore poudreuses. 
- Et vous, ma jeune dame ? (Oh, mon Dieu, comme elle est belle ! Encore des histoires !…) 
- Ophélia, résume celle-ci, dans une sorte de sourire boudeur, un sourire douteux à s’en tordre de 

malaises, si maléfique, que le jeune prince doit éclater pour faire diversion. 
- Comment ! encore une Ophélia dans ma potion ! Oh ! cette usurière manie qu’ont les parents de 

coiffer leurs enfants de noms de théâtre ! Car Ophélia, ce n’est pas de la vie ça ! Mais de pures histoires 
de planches et de centièmes ! Ophélia, Cordélia, Lélia, Coppélia, Camélia ! Pour moi, qui ne suis qu’un 
paria, n’auriez-vous pas un autre nom de baptême (de Baptême, entendez-vous !) pour l’amour de moi. 

- Si, Seigneur, je m’appelle Kate. 
- À la bonne heure ! Et comme ça vous sied mieux ! Que je vous baisote les mains, ô Kate ! pour 

cette étiquette. 

 Jules Laforgue (1860-1887), qui a passé « un horrible jour de l’An » 1886 à Elseneur, commence son recueil par cette 1

réécriture de « Hamlet ». Elle est marquée par la parodie et la mélancolie. 
 / 8 18



Séquence VI : « Voici plus de mille ans que la triste Ophélie / Passe… »

Compléments 

Traduction d’Yves Bonnefoy et adaptation de Bernard-Marie Koltès 
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3. Hamlet et le crâne de Yorick : 
faire et défaire les mythes 

Lecture complémentaire : la scène du cimetière 

William Shakespeare - Hamlet - Extrait de l’Acte V, scène 1 - pièce créée en 1600 ou 1601, publiée en 1603.
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Séquence VI : « Voici plus de mille ans que la triste Ophélie / Passe… »

La scène du cimetière : texte original et traduction de Michel Grivelet 
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Tardieu : quand Hamlet rencontre Faust 

Jean Tardieu
« Faust et Yorick ou Toute une vie pour un crâne, Apologue »
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Objet d’étude : 
 
Les réécritures du XVIIème siècle à nos jours 
 
 
 
 
 
 
 
Le sujet comprend : 
 
 
 
 
Texte A : William Shakespeare, Hamlet, Acte I, scène 1, 1603 (Traduction d’André Gide) 
 
Texte B : Jean Cocteau, La Machine infernale, Acte l, 1934 
                 
Texte C : Bernard-Marie Koltès, Roberto Zucco, Acte I, « L’Évasion », 1990 
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TEXTE A - William Shakespeare, Hamlet, Acte I, scène 1, 1603 (Traduction d’André Gide) 
 

Le roi de Danemark, père d’Hamlet, est mort récemment. Son frère Claudius l’a remplacé. Le 
spectre du roi apparaît au début de la pièce pour révéler au prince Hamlet que son père a été 
assassiné par Claudius. La pièce s’ouvre à Elseneur, sur « Une plate-forme devant le 
château ». Des soldats discutent. Arrivent Marcellus, leur chef, et Horatio, ami d’Hamlet. 
 

 […] 
 

 BERNARDO. – Salut, Horatio ! Salut, bon Marcellus ! 
 MARCELLUS. – Dis : a-t-on revu la chose cette nuit ? 
 BERNARDO. – Je n’ai rien vu. 
 MARCELLUS. – Horatio prétend que ce n’est qu’une imagination ; il se refuse à  
5 accorder créance à ce spectre terrible qui nous est deux fois apparu. Aussi lui  
 ai-je enjoint de passer avec nous les minutes de cette veille, afin qu’il se porte garant de 
 nos yeux, si le spectre revient, et qu’il lui parle.  
 HORATIO. – Bah ! Il ne viendra pas. 
 BERNARDO. – Assieds-toi un moment, que nous rebattions tes oreilles, si  
10 rétives à notre histoire, de ce que deux nuits nous avons vu. 
 HORATIO. – Asseyons-nous donc et écoutons Bernardo. 
 BERNARDO. – C’était la nuit dernière ; tandis que cette étoile là-bas, qui chemine 
 vers le couchant, poursuivait son cours pour éclairer cette partie du ciel où elle luit 
 présentement, Marcellus et moi – l’horloge sonnait alors une heure… 
15 MARCELLUS. – Paix. Silence ! Regarde. Le voici qui revient. 
 

Entre le Spectre 
 

 BERNARDO. – Il a le même aspect que le défunt roi. 
 MARCELLUS. – Toi qui as de l’instruction, parle-lui, Horatio. 
 BERNARDO. – N’est-ce pas qu’il est semblable au roi ? Observe-le bien,  
20 Horatio. 
 HORATIO. – Très semblable ; j’en frémis de surprise et de peur. 
 BERNARDO. – il voudrait qu’on lui parle. 
 MARCELLUS. – Interroge-le, Horatio. 
 HORATIO. – Qui es-tu, toi qui usurpes ce temps de nuit et cette noble forme  
25 guerrière que revêtait la Majesté de Danemark ensevelie ? Par le ciel, je t’adjure, 
 parle. 
 MARCELLUS. – Il est offensé. 
 BERNARDO. – Vois ! Il se retire fièrement. 
 HORATIO. – Reste ! Parle ! Je te somme de parler. 
      

     Le Spectre disparaît. 
 

30       MARCELLUS. – Il est parti sans consentir à nous répondre. 
 BERNARDO. – Qu’en dis-tu, Horatio ? Tu es pâle et tu trembles. Ne penses-tu pas 
 qu’il y a là plus qu’une imagination ? 
 HORATIO. – De par mon Dieu, je ne l’aurais point cru sans l’aveu de mes yeux                  
 fidèles. 
35       MARCELLUS. – N’est-il pas tout semblable au roi ? 
 HORATIO. – Autant que tu l’es à toi-même : d’une pareille armure il était revêtu 
 tandis qu’il combattait l’ambitieux Norvège – il fronçait le sourcil pareillement tandis 
 que, dans une coléreuse mêlée, il écrasait les traîneaux polonais sur la glace. C’est  
 étrange. 
40 MARCELLUS. – Ainsi donc, par deux fois déjà, précisément à cette heure funèbre, sa 
 martiale prestance a surpris notre veillée. 
 HORATIO. – Dans quelle intention, je ne sais. Mais, à mon avis tout net, ceci présage 
 pour l’Etat quelque catastrophe étrange. 
  

 […] 
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TEXTE B - Jean Cocteau, La Machine infernale, Acte l, 1934 
 
La pièce est une variation sur le mythe d’Œdipe : celui-ci a, sans le savoir, tué son père Laïus et 
le fantôme de ce dernier apparaît chaque nuit aux soldats de garde. La scène se déroule lors 
du premier acte, sur « Un chemin de ronde sur les remparts de Thèbes ». Deux soldats 
racontent à leur chef ces apparitions nocturnes. 
 
 […]

LE SOLDAT – Eh bien, chef… Vous savez, la garde, c’est pas très folichon. 
LE JEUNE SOLDAT – Alors le fantôme, on l’attendait plutôt. 
LE SOLDAT – On pariait, on se disait : 
LE JEUNE SOLDAT – Viendra. 
LE SOLDAT – Viendra pas… 5 
LE JEUNE SOLDAT – Viendra… 
LE SOLDAT – Viendra pas… et tenez, c’est drôle à dire, mais ça soulageait de le voir. 
LE JEUNE SOLDAT – C’était comme qui dirait une habitude. 
LE SOLDAT – On finissait par imaginer qu’on le voyait quand on ne le voyait pas. On se 
disait : ça bouge ! Le mur s’allume. Tu ne vois rien ? Non. Mais si. Là, là, je te dis…            10 
Le mur n’est pas pareil, voyons, regarde, regarde ! 
LE JEUNE SOLDAT – Et on regardait, on se crevait les yeux, on n’osait plus bouger. 
LE SOLDAT – On guettait la moindre petite différence. 
LE JEUNE SOLDAT – Enfin, quand ça y était, on respirait et on n’avait plus peur          
du tout. 15 
LE SOLDAT – L’autre nuit, on guettait, on guettait, on se crevait les yeux, et on croyait 
qu’il ne se montrerait pas, lorsqu’il arrive, en douce… pas du tout vite comme les 
premières nuits, et une fois visible, il change ses phrases, et il nous raconte tant bien 
que mal qu’il est arrivé une chose atroce, une chose de la mort, une chose qu’il ne peut 
pas expliquer aux vivants. Il parlait d’endroits où il peut aller, et d’endroits où il ne peut 20 
pas aller, et qu’il s’est rendu où il ne devait pas se rendre, et qu’il savait un secret qu’il 
ne devait pas savoir, et qu’on allait le découvrir et le punir, et qu’ensuite, on lui 
défendrait d’apparaître, qu’il ne pourrait plus jamais apparaître (Voix solennelle.)             
« Je mourrai ma dernière mort », qu’il disait, « et ce sera fini, fini. Vous voyez, 
messieurs, il n’y a plus une minute à perdre. Courez ! Prévenez la reine ! Cherchez 25 
Tirésias ! Messieurs ! Messieurs ! ayez pitié !... » Et il suppliait, et le jour se levait.             
Et il restait là. 
LE JEUNE SOLDAT – Brusquement, on a cru qu’il allait devenir fou. 
LE SOLDAT – À travers des phrases sans suite, on comprend qu’il a quitté son poste, 
quoi… qu’il ne sait plus disparaître, qu’il est perdu. On le voyait bien faire les mêmes 30 
cérémonies pour devenir invisible que pour rester visible, et il n’y arrivait pas. Alors, 
voilà qu’il nous demande de l’insulter, parce qu’il a dit comme ça que d’insulter les 
revenants c’était le moyen de les faire partir. Le plus bête, c’est qu’on n’osait pas. Plus il 
répétait : « Allez ! Allez ! jeunes gens, insultez-moi ! Criez, ne vous gênez pas… Allez 
donc ! » plus on prenait l’air gauche. 35 
LE JEUNE SOLDAT – Moins on trouvait quoi dire !...  
LE SOLDAT – Ça par exemple ! Et pourtant, c’est pas faute de gueuler après les chefs. 
LE CHEF – Trop aimables, messieurs ! Trop aimables. Merci pour les chefs… 
LE JEUNE SOLDAT – Oh ! chef ! Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire… J’ai voulu dire… 
j’ai voulu parler des princes, des têtes couronnées, des ministres, du gouvernement 40 
quoi… du pouvoir ! On avait même souvent causé de choses injustes… Mais le roi était 
un si brave fantôme, le pauvre roi Laïus, que les gros mots ne nous sortaient pas de la 
gorge. Et il nous excitait, lui, et nous, on bafouillait : Va donc, eh ! Va donc, espèce de 
vieille vache ! Enfin, on lui jetait des fleurs. 
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LE JEUNE SOLDAT – Parce qu’il faut vous expliquer, chef : Vieille vache est un petit 45 
nom d’amitié entre soldats. 
LE CHEF – Il vaut mieux être prévenu. 
LE SOLDAT – Va donc ! Va donc, eh !… Tête de…Espèce de… Pauvre fantôme. Il restait 
suspendu entre la vie et la mort, et il crevait de peur à cause des coqs et du soleil. Quand 
tout à coup, on a vu le mur redevenir mur, la tache s’éteindre.  On était crevés de fatigue. 50 
[…]
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TEXTE C - Bernard-Marie Koltès, Roberto Zucco, Acte I, « L’Évasion », 1990 

Roberto Zucco est le nom d’un assassin, enfermé en prison au moment où s’ouvre la 
pièce. 
 

I – L’EVASION. 
 

Le chemin de ronde d’une prison, au ras des toits. 
Les toits de la prison, jusqu’à leur sommet. 
A l’heure où les gardiens, à force de silence et fatigués de fixer l’obscurité, sont 
parfois victimes d’hallucinations. 

 
PREMIER GARDIEN. – Tu as entendu quelque chose ? 
DEUXIEME GARDIEN. – Non, rien du tout. 
PREMIER GARDIEN. – Tu n’entends jamais rien. 
DEUXIEME GARDIEN. – Tu as entendu quelque chose, toi ? 
PREMIER GARDIEN. – Non, mais j’ai l’impression d’entendre quelque chose. 5 
DEUXIEME GARDIEN. – Tu as entendu ou tu n’as pas entendu ? 
PERMIER GARDIEN. – Je n’ai pas entendu par les oreilles, mais j’ai eu l’idée 
d’entendre quelque chose. 
DEUXIEME GARDIEN. – L’idée ? Sans les oreilles ? 
PREMIER GARDIEN. – Toi, tu n’as jamais d’idée, c’est pour cela que tu n’entends 10 
jamais rien et que tu ne vois rien. 
DEUXIEME GARDIEN. – Je n’entends rien parce qu’il n’y a rien à entendre et je ne vois 
rien parce qu’il n’y a rien à voir. Notre présence ici est inutile, c’est pour cela qu’on finit 
toujours par s’engueuler. Inutile, complètement ; les fusils, les sirènes muettes, nos 
yeux ouverts alors qu’à cette heure tout le monde a les yeux fermés. Je trouve inutile 15 
d’avoir les yeux ouverts à ne fixer rien, et les oreilles tendues à ne guetter rien, alors 
qu’à cette heure nos oreilles devraient écouter le bruit de notre univers intérieur et nos 
yeux contempler nos paysages intérieurs. Est-ce que tu crois à l’univers intérieur ? 
PREMIER GARDIEN. – Je crois qu’il n’est pas inutile qu’on soit là, pour empêcher les 
évasions. 20 
[…] 
PREMIER GARDIEN. – Tu ne vois  pas quelque chose ? 

Apparaît Zucco, marchant sur le faîte du toit. 

DEUXIEME GARDIEN.- Non, rien du tout. 
PREMIER GARDIEN. – Moi non plus, mais j’ai l’idée de voir quelque chose. 25 
DEUXIEME GARDIEN. – Je vois un type marchant sur le toit. Ce doit être un effet de 
notre manque de sommeil. 
PREMIER GARDIEN. – Qu’est-ce qu’un type ferait sur le toit ? Tu as raison. On devrait 
de temps en temps refermer les yeux sur notre univers intérieur. 
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ÉCRITURE 

 

 

 

I – Vous répondrez d’abord à la question suivante (4 points) : 
 

Dans quelle mesure peut-on parler pour les textes B et C de réécritures du texte A ? 
 
 
 
 

II – Vous traiterez ensuite, au choix, l’un des sujets suivants (16 points) : 
 
 

1.  Commentaire 
 

Vous ferez le commentaire du texte B à partir de la ligne 16 (« L’autre nuit, on 
guettait […] ») jusqu’à la fin du texte. 
 
 
 
 

2. Dissertation 
 

Quel intérêt présente pour un écrivain et pour ses lecteurs ou ses spectateurs la 
réécriture d’une œuvre ? 
Vous répondrez à cette question, dans un développement organisé, en vous 
appuyant sur les textes du corpus, les lectures faites en classe mais aussi vos 
connaissances personnelles. 
 
 
 
 

3. Invention 
 

« HORATIO – Reste ! Parle ! Je te somme de parler. » 
Imaginez qu’au lieu de disparaître, le spectre engage le dialogue avec les 
personnages présents. 
Votre texte s’intègrera de manière cohérente dans le dialogue shakespearien. 
 
 
 


